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ou moins corrélatifs. Ils croyaient que le dernier ne 
cédait qu’aux objurgations d’un parti possédé d’un 
esprit plus puissant, une espèce de génie protecteur 
qu’on acquérait ou bien par un noviciat dont les 
traits saillants étaient le jeûne et le rêve, ou bien 
par suite d’attaques cataleptiques qui, pour l’esprit 
indien, n’étaient autre chose qu’une manifestation 
extérieure de l’absence de l’âme, momentanément 
partie pour le monde invisible.

Le Grand Esprit était honoré par des fêtes pério­
diques, au cours desquelles les chefs et les vieillards 
le remerciaient publiquement des faveurs dont il 
avait honoré la tribu et imploraient son assistance 
contre ses ennemis. Après quelques chants sacrés, 
la cérémonie se terminait par un banquet et l’usage 
solennel du calumet, dont le tuyau était dirigé vers 
le sud, le séjour de la Divinité, puis successivement 
vers la terre, le soleil levant et l’occident.

C’était là tout le culte public connu des abori­
gènes, et ses manifestations n’étaient point fré­
quentes. Les particuliers préféraient adresser leurs 
hommages au Mauvais Esprit, parce que lui seul 
était supposé capable de nuire. Un chien était alors 
sacrifié, ou bien quelque autre chose, comme une 
partie de la chasse ou tout objet de valeur, était 
offert par le suppliant, qui laissait son offrande sur 
un échafaudage, hors d’atteinte de la dent des bêtes 
féroces.

Pareil assemblage de pieux et de perches tenait 
généralement lieu de tombe parmi les aborigènes


